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    Avant-propos


    
      COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


      Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société des khmers ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


      – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


      Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités khmères ;


      – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


      Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


      Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

    


    Les études sur le Cambodge sont relativement jeunes, un siècle et demi à peine, et l’on n’a guère à leur sujet de ces certitudes qu’apporte la fréquentation millénaire des civilisations du pourtour méditerranéen. La combinaison d’une présence active sur le terrain et de recherches de cabinet avait permis jusqu’au début des années 70 de compenser cette jeunesse et conduit à l’émergence de quelques grandes synthèses, en particulier celles de G. Cœdès et de J. Boisselier, même si l’accélération des travaux les périmait sur certains points au lendemain de leur parution. La quinzaine d’années qui a suivi, marquée par une complète rupture avec le terrain, la dislocation des équipes et la disparition de nombreux jeunes chercheurs khmers, a conduit à un nouveau départ de la recherche. Depuis la fin des années 1980 le renouvellement des générations, des méthodes et des points de vue, la multiplication des équipes, des projets et des secteurs disciplinaires concernés, et l’utilisation de nouveaux moyens techniques inconnus à la période précédente débouchent, quotidiennement pourrait-on dire, sur un foisonnement de travaux dans toutes les directions, et l’impression fréquente d’une constante remise en question de l’acquis ancien ou récent.


    Le présent ouvrage tient donc un peu de la gageure, et faute de pouvoir entrer à chaque fois dans le détail des hypothèses, on s’est efforcé d’avancer autant que faire se pouvait dans le vraisemblable et l’admissible, quitte à susciter chez le lecteur des interrogations que l’on espère fructueuses. Il a fallu malgré tout faire des choix, comme par exemple dans la controverse sur la datation des monuments à partir des stèles qui en commémorent la fondation ou l’inauguration. Tout le problème est là : nous avons opté pour la seconde hypothèse, qui entraîne souvent à transférer le début d’un chantier à un règne antérieur, ce qui dans l’optique de commande royale qui domine au Cambodge conduit évidemment à de nouvelles questions. Parmi les autres controverses en cours citons celles qui concernent le cadre politique dans lequel se sont déroulés les premiers siècles de l’histoire du Pays khmer et l’unité ou la pluralité des pouvoirs à cette période, ou bien encore toutes celles suscitées par les relectures multiples de l’article fondateur de B.-P. Groslier sur la « cité hydraulique ». Une question a été mise en marge car elle ne paraissait pas mûre, celle de la titulature khmère, de ses hiérarchies et de leurs variations historiques. Il y a aussi tous les travaux de terrain en cours, dont on peut attendre beaucoup, en particulier sur l’économie, les cadres de vie du Cambodge ancien ou la corrélation entre les périodes proto-historiques et historiques : fouilles dans Angkor Thom et ailleurs, études sur les parcellaires fossiles, etc. Du côté de l’épigraphie les chantiers peuvent être nombreux et prometteurs : l’identification précise faite récemment de certains textes ‡ivaïtes indiens mentionnés dans les inscriptions devrait permettre de revoir aussi bien la question du contexte théologique où a été sanskritisé le Devaræja au IXe siècle, que celle de la crise religieuse du XIIIe. De plus, si le corpus des inscriptions connues est en grande partie publié et traduit, son exploitation coordonnée reste à faire dans bien des domaines, qu’il s’agisse de la quantification de certains phénomènes économiques, du vocabulaire des honneurs et des titres ou encore de l’étude précise de la commande artistique ou des problèmes de chronologie déjà signalés.


    Ce guide, qui espère aider à la compréhension de l’acquis ou du supposé tel, aura pleinement atteint son but s’il réussit également à préparer son lecteur à l’intelligence des résultats de ces recherches nouvelles et des remises en question qu’ils susciteront.
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    LE PAYS KHMER
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    Territoire couvert par l’empire khmer lors de sa plus grande extension à la fin du XIIe siècle


     


    I

    L’HISTOIRE


    Le prestige d’Angkor fait qu’on a longtemps organisé l’histoire du Pays khmer en trois grandes périodes – pré-angkorienne (des origines à 802 de notre ère), angkorienne (env. 802-env. 1431), post-angkorienne (à partir du XVe s.), découpage pratique mais qui ne tient pas compte du fait que la région d’Angkor a joué un rôle important avant 802, date « officielle » de la création de la monarchie angkorienne, et que « l’abandon » d’Angkor (en 1431) n’est pas aussi absolu qu’on avait pu le penser. Tout en utilisant à l’occasion les termes « pré-angkorien » ou « angkorien », on adoptera ici un découpage un peu plus articulé, en particulier pour la période des origines, mais il est bien évident qu’il ne pourra que laisser toute son unité à la période durant laquelle Angkor a contrôlé sans partage le Pays khmer, parfois très largement agrandi.


    LA PRÉHISTOIRE


    L’étude de quelques sites dispersés dans l’espace et dans le temps montre que la préhistoire du Pays khmer est marquée par les mêmes grands mouvements que les régions voisines, où les recherches ont été poussées de façon beaucoup plus approfondie. Cependant la corrélation entre les différents sites demeure encore très incertaine. Certains parmi les plus anciens (grotte de Leang Speang dans la province de Battambang, 5e millénaire avant n.è.), témoignent d’un habitat cavernicole, mais la plupart d’entre eux correspondent à des installations à ciel ouvert parfois étendues : les unes, comme à Mimot (province de Kompong Cham, 3e-2e millénaires avant n.è.) sont caractérisées par une levée et un fossé périphériques circulaires qui annoncent les « villes » rondes particulièrement répandues plus tard sur le territoire de l’actuelle Thaïlande ; d’autres comme Samrong Sen (prov. de Kompong Thom, 2e millénaire avant n.è.) comportent de ces amas de coquillages désignés en Indonésie comme des kjökkenmöding. Le matériel trouvé dans les fouilles permet lui aussi des rapprochements analogues : outils en pierre traduisant une persistance de la tradition hoabinhienne voisinant avec la technique du polissage, ou surtout objets en bronze (bijoux, vases et tambours) témoignant de relations étroites avec cette civilisation dite « dongsonnienne » qui marque un peu avant notre ère le début de l’âge des métaux dans le Nord du Vietnam. Des recherches récentes ont mis également en évidence des relations analogues avec le sous-continent indien. Dans un cas comme dans l’autre, il ne semble pas qu’on aille au-delà d’échanges matériels, mais la documentation purement archéologique et les catégories dont elle relève ne permettent pas d’en juger avec certitude.


    La continuité entre ces cultures préhistoriques (ou protohistoriques) et celle qui va s’épanouir dans le Pays khmer à partir du début de notre ère est probable, mais il est difficile d’en dire plus. Les remarques de Jean Delvert sur la permanence de l’habitat sur pilotis sont cependant à souligner, mais d’autres rapprochements soulèvent plus de problèmes qu’ils n’en résolvent, comme celui de l’aire d’extension des villes rondes et de la zone de trouvaille des premières inscriptions khmères dans la Thaïlande du Nord-Est. Les quelques fouilles préhistoriques menées sur des sites historiques au Cambodge même (Angkor, Sambor Prei Kuk), ont montré la présence de dépôts néolithiques sous les monuments, mais sans continuité assurée ; dans les « colonies » khmères de la Thaïlande du Nord-Est, l’impression est plus souvent celle d’une concomitance, entre les cultures proto-historiques indigènes et la culture khmère, que d’une succession.


    LE FUNAN


    À compter du début de notre ère il est possible de parler de façon un peu plus précise de l’histoire du Cambodge grâce à la conjonction de sources chinoises (même si celles-ci n’apparaissent qu’au IIIe siècle) et de données archéologiques, auxquelles s’ajoutent vers le IVe siècle des inscriptions qui ne se multiplieront de façon significative qu’à partir de la fin du VIe siècle. La première entité politique que mentionnent les annales chinoises est ce qu’elles désignent comme le « royaume du Funan (Fou-nan) » ; il serait apparu au Ier siècle de notre ère, et on peut dire, d’après la description qui en est donnée, qu’il était « bilingue », caractéristique qui va marquer le Pays khmer pendant de nombreux siècles.


    Ce royaume du Funan (qui n’est peut-être que l’élément principal d’une mosaïque de petits États) occupe au moins la frange côtière du Cambodge actuel et du delta du Mékong, mais il contrôle sans doute le bas et le moyen Mékong ; sa capitale, toujours selon les sources chinoises, se trouverait un peu dans l’intérieur des terres, et on a pensé à Ba Phnom ou Angkor Borei, marqués tous deux par une occupation ancienne. Cependant le site le plus significatif qu’on puisse lui rattacher pour les premiers siècles de notre ère est sans conteste Oc-eo (au Vietnam, à l’Ouest de la presqu’île de Camau) ; c’est un important emporium dont la fouille (menée par Louis Malleret dans les années 40, reprise récemment) a montré que ses relations commerciales allaient aussi bien vers la Chine que vers l’Inde, le Moyen-Orient et l’Occident méditerranéen. Les sources chinoises confirment partiellement au moins l’existence de ces relations : à côté d’échanges réguliers avec la Chine, elles rapportent l’envoi aux alentours de 240-245 d’une ambassade du Funan vers les pays du Gange en Inde ; de plus elles indiquent que le Funan aurait eu pour souverain en 357 un roi d’origine étrangère, et le nom qu’elles fournissent (Tianzhu Zhantan) implique qu’il s’agit d’un « Indien » (Tianzhu) portant un titre d’origine iranienne (Zhantan = ir. chandan). Enfin ces mêmes sources fournissent des témoignage plus tardifs mais très parlants de la position du Funan entre l’Inde et la Chine : un moine bouddhique d’origine indienne aurait été envoyé par le roi du Funan auprès de l’empereur de Chine en 484, et deux autres, originaires du Funan, s’installent en Chine au début du VIe siècle pour traduire des textes sanskrits en chinois.


    Le Funan est « bilingue », avons-nous dit. En effet, s’il est indubitablement autochtone, toute une série « d’indianismes » apparaissent dans les témoignages dispersés que nous avons à son sujet. Du côté autochtone, on admettra jusqu’à preuve du contraire qu’il est peuplé et gouverné par des Khmers, l’un des arguments en la matière étant que les récits légendaires relatifs à son origine sont repris, longtemps après avoir été attestés par les annalistes chinois, dans des inscriptions qui nous donnent l’histoire légendaire des dynasties angkoriennes ; de plus il n’y a aucune preuve d’un changement ethnique important dans la région entre le début de notre ère et le VIe siècle, moment où la présence khmère est bien attestée par des inscriptions en vieux-khmer. Du côté « indien » nous avons d’abord les légendes dont nous venons de parler ; en bref, elles nous indiquent qu’à partir du Ier siècle de notre ère le « royaume du Funan » aurait été gouverné par une dynastie issue de l’union d’un brahmane et d’une princesse ; le brahmane, un certain Kau◊∂inya, serait venu de l’Inde ; quant à la princesse Somæ, c’est visiblement une autochtone, et certaines traditions en font une princesse-serpent (nægÚ). Parmi les points significatifs on notera que ce mythe connaît un parallèle indien concernant l’origine de la dynastie méridionale des Pallava et que Kau◊∂inya est le nom d’une lignée brahmanique (gotra) bien connue en Inde du Sud. D’autres témoignages concernent les pratiques religieuses, brahmaniques et bouddhiques, l’usage du sanskrit et enfin l’onomastique et les titulatures des rois du Funan qui, selon une tradition bien ancrée en Inde, prennent souvent des noms en – varman. En ce qui concerne l’usage du sanskrit et la référence culturelle à l’Inde, il existe deux remarquables documents épigraphiques, qui ne proviennent pas, il est vrai, du territoire actuel du Cambodge. C’est tout d’abord la plus ancienne inscription sanskrite d’Asie du Sud-Est : trouvée à Vo Canh (près du cap Varella au Vietnam), elle utilise une écriture indienne originaire de l’Inde occidentale, mentionne un souverain dont le nom (ΩrÚmæra) semble être d’origine tamoule, contient une allusion probable au Ræmæyaṇa et témoigne d’une remarquable maîtrise de la langue sanskrite et de ses subtilités. Le second document est une stèle trouvée à proximité immédiate du site de Vat Phu (Sud du Laos), attribuable au Ve siècle de notre ère et parlant d’un certain roi Devænika : elle présente la singularité de contenir trois vers du Mahæbhærata et d’être ainsi, le fait mérite d’être noté, le plus ancien témoignage écrit de l’existence de cette épopée. Dans le domaine artistique un phénomène analogue se traduit par l’apparition (Ve-début VIe s.) d’une série de statues, singulièrement de Vi¡ṇu, dont la parenté avec la statuaire gupta est évidente.


    Ces relations bien attestées n’ont laissé aucune trace en Inde, même par une simple mention ; il en sera de même pour celles, plus ou moins intermittentes, qui vont marquer l’histoire du Cambodge jusqu’au XIIIe siècle. Rien ne laisse supposer qu’elles aient pris à un moment ou à un autre l’aspect d’une colonisation marquée par l’implantation d’un groupe dominant étranger imposant sans partage ses concepts et sa vision du monde.


    De façon plus concrète, ce n’est que pour la fin de la période que quelques noms apparaissent dans un contexte quelque peu coordonné : un roi Kau◊∂inya-Jayavarman qui meurt en 514 semble régner sur un royaume prospère et dans un contexte ‡ivaïte, mais il envoie des moines bouddhiques en Chine et sa femme, la reine KulaprabhævatÚ, est connue par une inscription relative à une fondation vi¡◊ouite ; quant à son fils Rudravarman, il est surtout connu pour être le dernier roi du Funan mentionné par les Annales chinoises, mais il apparaît dans les généalogies angkoriennes comme un représentant notable de la lignée lunaire se rattachant au couple Kau◊∂inya-Somæ.


    LA PREMIÈRE CAPITALE


    Le Funan disparaît des sources chinoises vers 550 ou un peu auparavant ; un nouveau nom apparaît, celui de « Zhenla » (Tchen-la) que ces mêmes sources chinoises vont désormais utiliser pour désigner le Cambodge et ce jusqu’à la fin du XIIIe siècle au moins. Il n’est pas certain au demeurant que ce changement onomastique ait correspondu à un réel bouleversement politique, même si le centre de gravité du royaume khmer semble se déplacer vers l’intérieur des terres ; c’est du moins l’impression que donnent les inscriptions qui se multiplient alors et qui, pour la fin du VIe siècle, sont largement dispersées de la région de Battambang à la vallée du Mékong en passant par le plateau de Korat en Thaïlande et le bas Laos. Il est probable de toute manière qu’il existait comme à la période précédente plusieurs entités politiques sans qu’on connaisse exactement leurs liens. Cela étant, il semble que vers la fin du VIe siècle un État centré sur la région de Sambor Prei Kuk (actuelle province de Kompong Thom) soit monté en puissance, prenant sous sa tutelle une partie au moins des territoires de l’ancien Funan (à moins qu’il n’en soit que la prolongation) ; Bhavavarman Ier et Mahendravarman-Citrasena en seraient les deux premiers souverains les plus clairement identifiables. Simultanément un ensemble très cohérent de statues vi¡◊ouites attribuable à la fin du VIe siècle et provenant du Phnom Da, à proximité immédiate d’Angkor Borei (l’un des sites possibles pour la capitale du Funan), témoigne de la présence d’un atelier important, ce qui amène à supposer celle d’un commanditaire (royal ?) à sa mesure.


    Au début du VIIe siècle le Pays khmer connaît sa première capitale clairement identifiable. Il s’agit d’Ÿ‡ænapura (moderne Sambor Prei Kuk), construite par Ÿ‡ænavarman Ier (env. 615-env. 637), qui lui donne son nom. Comme presque toujours par la suite, les seuls éléments actuellement visibles de cette cité sont des aménagements hydrauliques et des temples ; l’importance des premiers, les dimensions et l’audace technique de certains des seconds, leur diversité architecturale, la qualité de leur décor et des statues qui les habitent, tout cela témoigne de l’existence d’un pouvoir puissant, susceptible de mobiliser des moyens matériels et intellectuels considérables. Simultanément de nombreux détails du décor architectural soulignent l’existence de liens étroits avec le Champa voisin, liens dont d’autres documents montrent qu’ils ne sont pas qu’artistiques. La répartition des inscriptions émanant d’Ÿ‡ænavarman ou reconnaissant son autorité montre qu’il contrôlait la région de Kompong Thom (où se trouve Ÿ‡ænapura) et de larges territoires vers le sud-est, peut-être jusqu’à la côte, comme vers l’Ouest (Pracinburi en Thaïlande), sans que nous sachions exactement la réalité du pouvoir qu’il pouvait exercer sur les différentes parties de ce domaine relativement vaste.


    La seconde moitié du VIIe siècle est marquée par le long règne de Jayavarman Ier (env. 655-680/681 ou 691) ; son domaine semble correspondre à celui d’Ÿ‡ænavarman et s’étendre sur une grande partie de la plaine cambodgienne, mais la localisation précise de sa capitale (Purandarapura) est inconnue : on la suppose proche d’Angkor, bien qu’aucune inscription émanant de lui n’ait été trouvée dans la région. En revanche c’est bien cette région d’Angkor qui est le centre du pouvoir de sa fille JayadevÚ qui lui succède à la fin du VIIe siècle.


    NAISSANCE

    DU ROYAUME ANGKORIEN


    Toujours selon les sources chinoises, le Zhenla (c’est-à-dire le Cambodge) aurait éclaté au début du VIIIe siècle en deux royaumes : « le Zhenla de terre », situé au nord du pays dans une région montagneuse (sans doute le bas-Laos, la région des Dangrek et les régions situées au nord de Phnom Penh sur le Mékong), et le « Zhenla d’eau », dont on nous dit qu’il est bordé par la mer et des lacs. La réalité d’une rupture aussi tranchée est loin d’être certaine, mais on retient de l’histoire confuse du VIIIe siècle une triple impression : la première est celle d’une économie florissante qui se traduit par l’abondance des fondations religieuses et leur dispersion à travers tout le territoire de l’actuel Cambodge ; la seconde est celle d’une régionalisation du pays khmer, particulièrement sensible avec la multiplication des ateliers artistiques et marquée aussi politiquement par l’apparition de lignées régionales autour de Ωambhupura (Sambor du Mékong) ou Sambor Prei Kuk ; enfin il y a la multiplication des témoignages relatifs à la région d’Angkor : c’est en particulier à la fin de ce VIIIe siècle qu’on attribue maintenant les temples d’Ak Yom (dans la banlieue Ouest d’Angkor) et du Phimeanakas (au cœur même d’Angkor), qui sont les deux premiers exemples du « temple-montagne », ce monument emblématique qui servira de temple d’État à la future monarchie angkorienne. Ce même VIIIe siècle aurait été marqué, selon certaines interprétations, par une intervention javanaise dans les affaires du Cambodge. La chose reste incertaine, mais il est en revanche très probable que des relations étroites – économiques et artistiques – ont alors existé entre l’Indonésie et le Cambodge, relations qui laissent des traces importantes dans les monuments de ce siècle et du suivant (en particulier sur le Phnom Kulen).


    Selon une tradition rapportée dans la stèle de Sdok Kak Thom, une inscription du XIe siècle et donc largement postérieure aux faits, le roi Jayavarman II (env. 770-après 830) qui « était venu de Javæ » (vers 770) s’installa en 802 sur le Mont Mahendra (c’est-à-dire le Phnom Kulen au nord d’Angkor) ; il fit alors accomplir par un brahmane, savant dans la science magique, un rituel pour que le pays des Kambuja ne fût plus dépendant de « Javæ » et qu’il n’y ait plus qu’un seul souverain qui fût monarque universel (cakravartin) ; puis il inaugura le culte du « Devaræja » autour duquel se définira désormais la monarchie khmère (cf. encart : le bilinguisme de la stèle de Sdok Kak Thom, chap. VII).


    Si le texte de l’inscription de Sdok Kak Thom que nous résumons très brièvement ici est proprement fondamental, il pose de nombreux problèmes dont l’un des moindres n’est pas la mention de « Javæ » : en effet ce pays n’est pas nécessairement comme on l’a cru longtemps de l’île de Java ; il peut aussi bien s’agir du Champa ou d’une autre région proche du Cambodge. Les choses sont plus claires en revanche en ce qui concerne le Devaræja : comme l’a montré Claude Jacques, ce terme sanskrit (peu utilisé) dissimule très probablement un dieu du sol typiquement khmer qui au travers des temps empruntera successivement les traits de trois dieux indiens : Ωiva sous la forme du Li©ga jusqu’au début du XIIe siècle, puis Vi¡◊u sous Sºryavarman II (env. 1113-1150) et enfin le Buddha sous Jayavarman VII (1181-1218 env.).


    Après avoir séjourné sur le Phnom Kulen et dans diverses autres capitales, mal ou non identifiées, Jayavarman II s’installe à Hariharælaya, la moderne Roluos, dans la banlieue Sud-Est du site d’Angkor. Désormais et ce jusqu’au début du XVe siècle, la monarchie khmère se trouve fixée à Angkor (sauf pendant un bref épisode au Xe s.). Jayavarman II et ses successeurs immédiats (re-)constituent autour de ce site-capitale un vaste ensemble qui englobe non seulement tout le Pays khmer mais aussi la Thaïlande du Nord-Est, le Sud du Laos et la Cochinchine. Ce royaume connaîtra des vicissitudes et des heures de gloire, mais, centralisé et puissant, il demeurera au moins jusqu’au XIIIe un des grands États de l’Asie du Sud-Est, sa capitale étant l’une des grandes villes, sinon « la » grande ville de cette même région.


    D’UNE ANGKOR À L’AUTRE


    Dans le dernier quart du IXe siècle Indravarman Ier (env. 877-889) semble avoir eu des relations suivies avec la Chine, le Champa et Java. Il établit à Hariharælaya une triade monumentale qui va désormais manifester la puissance royale angkorienne : un temple d’État qui prend l’aspect du temple-montagne (en l’occurrence celui de Bakong) où est installé le Devaræja, un temple aux ancêtres (Prah Ko) et enfin un vaste bassin-réservoir (le Baray de Lolei) aux fins d’irrigation (cf. fig., p. 58). Pour deux de ces fondations et selon un processus relativement fréquent, Indravarman utilise en les agrandissant (et en leur donnant son propre nom) des constructions antérieures : en effet le Bakong (pour le li©ga Indre‡vara) et le Baray de Lolei (alias Indrata†æka) dans leur premier état semblent pouvoir être attribués à Jayavarman II. Mais simultanément Indravarman entreprend des travaux sur un nouveau site à quelques kilomètres au nord-ouest de Hariharælaya, celui d’Angkor où son fils Ya‡ovarman va fixer la capitale.


    En effet si Ya‡ovarman Ier (889-env.910) construit son temple aux ancêtres à Roluos sur une île au centre du Baray de Lolei, c’est sur le site d’Angkor qu’il établit la capitale à laquelle il donne son nom (Ya‡odharapura), nom qu’elle conservera au moins jusqu’au XIIIe siècle, comme il le donne au Baray oriental (Ya‡odharata†æka), dont le creusement avait été entrepris par son père. C’est à Ya‡odharapura que, reprenant un chantier ouvert par son père, il construit son temple d’État, une pyramide aux innombrables tours juchée au sommet d’un piton volcanique (Phnom Bakheng). De plus il couronne chacun des deux autres sommets proches d’Angkor (Phnom Bok et Phnom Krom) d’un triple temple dédié à la triade brahmanique (Ωiva, Brahmæ et ViÒ◊u). Enfin dès son avènement il jalonne le territoire de son royaume d’une centaine d’æ‡rama qui sont à la fois des gîtes d’étape et des monastères ; mises en place toutes la même année, pourvues du même règlement rédigé en sanskrit et gravé sur des stèles toutes semblables, ces fondations répétitives (dont le principe sera repris à une échelle encore plus grande par Jayavarman VII à la fin du XIIe s.) traduisent l’existence d’une monarchie fortement centralisée où tout émane du roi et de la capitale. Leur large dispersion (de Vat Phu à la région de Kampot et de Prachinburi à Prei Veng) souligne l’étendue du territoire contrôlé par Ya‡ovarman, dont un de ses successeurs disait avec un peu d’exagération qu’il aurait été contigu à la Birmanie, au golfe du Siam, au Champa et à l’empire de Chine.


    Une vingtaine d’années après la disparition de Ya‡ovarman Ier, Jayavarman IV, un usurpateur mais aussi un beau-frère de Ya‡ovarman, emporte le Devaræja dans la nouvelle capitale de Chok Gargyar (moderne Koh Ker), construite à 80 km environ au nord-est d’Angkor. Les raisons de cet abandon de Ya‡odharapura ne sont pas claires – politiques, économiques ? – mais la nouvelle capitale est remarquable par le gigantisme de ses monuments et la richesse renouvelée, « ressourcée », de leur iconographie. L’épisode, de courte durée (921-944), est en quelque sorte gommé par Ræjendravarman (944-968), qui ramène le pouvoir à Angkor et se réfère surtout à Ya‡ovarman et à ses fils ; il achève des monuments entrepris par ces derniers, modifie considérablement le Ya‡odharata†æka, établit en son centre un temple aux ancêtres (Mebon oriental) et enfin construit son temple d’État (Pre Rup) au Sud de ce Baray dont le centre de gravité de la capitale semble ainsi se rapprocher. Son règne, marqué par une expédition contre le Champa – accompagnée d’un pillage d’images saintes –, apparaît essentiellement comme celui d’une reconstruction intérieure : l’administration royale se développe dans tous les domaines et la centralisation se fait plus évidente. Le souverain s’appuie sur des dignitaires de son entourage, tel Yajñavaræha, savant brahmane de lignée royale auquel on doit Banteay Srei (cf. la commande, chap. VIII) et sans doute l’un des premiers de ces brahmanes, parfois « faiseurs de rois », qui vont marquer la vie politique du Cambodge de la fin du Xe siècle au début du XIIe : lettrés, parfois originaires de l’Inde (comme Divækarabha††a né sur les bords de la Yamunæ !), liés par mariage à la famille royale, on les voit chapelain du roi régnant et maître spirituel du prince héritier, enjambant ainsi les générations comme aux siècles suivants Divækarapaṇ∂ita, qui « servira » successivement cinq rois (appartenant à deux dynasties !) d’Udayædityavarman II (1050-1066) à Sºryavarman II (1113-après 1145).


    Le long règne de Sºryavarman Ier (1002-1050) est marqué à ses débuts par une reprise en main de l’administration centrale et provinciale, matérialisée par un serment imposé à certaines catégories de fonctionnaires dont le texte est gravé aux portes du Palais royal (cf. fonction publique, chap. III). Ce règne est aussi notable par une extension du territoire khmer vers l’Ouest en direction du bassin du Menam, processus qui se fait au détriment des royaumes môns et qui va se prolonger jusqu’à la fin du XIIe siècle, où le royaume khmer atteindra sa plus grande expansion. Cette occupation de l’actuelle Thaïlande du Nord-Est se traduit par la construction de temples accompagnés éventuellement d’aménagements hydrauliques ; mais elle paraît déboucher sur une colonisation assez superficielle, les installations khmères se juxtaposent à des ensembles autochtones dont les habitants paraissent, au vu des trouvailles archéologiques, conserver leurs coutumes antérieures. À Angkor même, Sºryavarman Ier semble avoir achevé le Baray occidental, entrepris par l’un de ses prédécesseurs pour suppléer au colmatage du Baray oriental, et y avoir installé un temple-nilomètre, le Mébon occidental (cf. encart : les temples-nilomètres, chap. IV).


    Après une période marquée par l’implication du Cambodge dans des conflits internationaux à l’est (invasion chame puis attaque conjointe des Chinois, Chams et Khmers contre le Dai Viet au Tonkin, le pays passe, avec l’avènement de Jayavarman VI, sous le contrôle d’une nouvelle dynastie dite de MahÚdharapura (ville non identifiée du Nord-Ouest du Cambodge) qui n’a pas de liens avec les dynasties antérieures. Ses plus illustres représentants seront Sºryavarman II et Jayavarman VII.


    L’avènement de Sºryavarman II marque un changement général d’échelle dans l’histoire du Cambodge : le royaume devient un empire et le même phénomène concerne sa richesse économique, la carrure de certains souverains ou encore l’ampleur des projets qui sont mis en œuvre et qui concernent aussi bien l’organisation du pays ou de sa capitale que d’énormes ensembles architecturaux. La reconstruction qui suivra l’événement inouï qu’avait constitué la prise d’Angkor en 1177, montre l’énergie dont peut faire preuve le pays à cette époque.


    Le règne de Sºryavarman II (1113-après 1145), le constructeur d’Angkor Vat, peut être considéré comme le sommet du classicisme et un retour à des valeurs passées. Crédité d’avoir réunifié le royaume à son avènement, il mène une politique extérieure active : en relations suivies avec la Chine, il s’attaque à plusieurs reprises au Dai Viet, alors refuge de dissidents khmers et chams, et occupe puis évacue le Champa. Mais, mis à part quelques succès initiaux, ces opérations sont des échecs comme semblent l’être certaines des entreprises analogues menées vers l’Ouest contre les royaumes môns du haut Ménam.


    Successeur immédiat de Sºryavarman II, le bouddhiste Dhara◊Úndravarman II hérite d’un royaume prospère comme le montre l’importance des monuments d’obédience bouddhique (même si leur iconographie est parfois très éclectique) qu’il construit à l’est d’Angkor : Beng Mealea, le Prah Khan de Kompong Svay et les temples d’étape qui jalonnent la route reliant Angkor à ces deux grands ensembles. Rien n’annonce les événements de 1177 lorsque, profitant sans doute de la présence d’un usurpateur sur le trône khmer, le roi du Champa allié au Dai Viet s’en prend au Cambodge et finalement, ayant remonté le Mékong puis le Grand lac et la rivière de Siemréap, attaque et pille Ya‡odharapura.


    L’événement est inouï mais la réaction est aussi rapide que l’avait été l’attaque. Connu sous le nom de Jayavarman VII, le fils de DharaṇÚndravarman chasse l’armée chame avant de se faire couronner (1181). Bouddhiste comme son père, il se lance dans une restauration mégalomaniaque de la capitale et du royaume, tout en repoussant les frontières du domaine cambodgien au plus loin (carte, p. 20). Ayant annexé le Champa et poussé ainsi jusqu’à la mer de Chine, il assume aussi le contrôle d’un très vaste territoire à l’Ouest qui couvre pratiquement toute la Thaïlande actuelle, jusqu’à la frontière avec la Birmanie, et, au nord, atteint au moins la région de l’actuelle Vientiane. La reconstruction est matérielle et spirituelle : Ya‡odharapura, pourvue désormais d’une enceinte fortifiée et d’une douve, est réorganisée autour d’un temple d’État, le Bayon, qui marque un renouvellement complet du type de temple-montagne apparu au VIIIe siècle. Autour de la ville de grands temples hors les murs sont établis, l’un à la mémoire du père du roi (Prah Khan), et l’autre à celles de sa mère et de son maître spirituel (Ta Prohm) ; le premier (qui a servi de capitale au début du règne avant la construction d’Angkor Thom) est précédé à l’est d’un baray au centre duquel le temple-nilomètre de Neak Pean est aussi l’axe d’une image cosmique, celle du lac d’où s’échappent les quatre grands fleuves qui irriguent l’univers. Si les temples que Jayavarman VII fonde sont pour la plupart à la gloire du bouddhisme du Mahæyæna organisé autour du Buddha méditant sur le næga, d’Avalokiteśvara et de la Prajñæparamitæ, les grands dieux du brahmanisme y ont généralement leur place, secondaire mais évidente ; de plus le souverain réoccupe systématiquement les sanctuaires construits par ses prédécesseurs en y installant de nouvelles images qui sont cependant toujours conformes à l’obédience d’origine des monuments.


    L’aménagement du territoire est entrepris à l’échelle du royaume, sillonné par un réseau de grands axes renforcés par de nombreux ponts de pierre qui sont autant d’instruments de gestion de l’eau à des fins d’irrigation. Le long de ces mêmes axes sont établis des gîtes d’étape, désignés comme des « maisons avec du feu » mais qui sont aussi des établissements d’enseignement (cf. éducation, chap. IX). La stèle de Prah Khan en dénombre 121 : tous sont bâtis selon le même modèle comme le sont les hôpitaux (102 selon la stèle de Ta Prohm) qui eux sont tous pourvus de la même chapelle et du même règlement gravé sur une stèle du même type (cf. santé publique, chap. IX). Reprenant ainsi le parti suivi autrefois par Ya‡ovarman avec ses æ‡rama (ou à une échelle beaucoup plus réduite par DharaṇÚndravarman II avec ses temples d’étape) Jayavarman VII matérialise à travers une prise en main monumentale du pays la centralisation du pouvoir. Pour mieux souligner son omniprésence il diffuse son propre portrait à travers tout le royaume, accompagné souvent de celui de sa première épouse, JayaræjadevÚ, parée des traits de la Prajňæparamitæ, Perfection de la Science et compagne d’Avalokite‡vara (cf. panthéon des portraits, chap. VI).


    LA FIN D’ANGKOR


    La disparition de Jayavarman VII (1218 ?) débouche sur une « déconstruction » sans retour de son œuvre. Les travaux sont arrêtés brutalement, lorsqu’on les reprendra ce sera avec des moyens plus réduits, des matériaux de réemploi et une imitation sans génie de monuments antérieurs. Sans doute vers 1250, sous Jayavarman VIII, le bouddhisme mahæyænique est écarté brutalement au profit d’un ‡ivaïsme exacerbé (cf. ‡ivaïsme et fin du Mahæyæna, chap. VI) dont le succès est sans lendemain puisque dès la fin du XIIIe siècle il abandonne la place : le bouddhisme revient mais c’est désormais celui du Theravāda (alias Petit Véhicule), qui moins flamboyant et beaucoup plus sage que le Mahæyæna est désormais et jusqu’à nos jours la religion du Pays khmer. Au début du XIVe siècle le sanskrit disparaît de l’épigraphie au profit du pâli (réservé d’ailleurs aux textes spécifiquement religieux), cependant que le khmer devient enfin la langue du pouvoir. Quant au brahmanisme il ne survivra que par le biais des « brahmanes » de la cour (les bakou de l’époque moderne) qui sont chargés de certains rites royaux.


    [image: ]


    Tête du Buddha couché construit au XVe-XVIe s.

    sur la face Ouest du temple d’État du Baphuon (XIe s.)


    À l’ouest comme à l’est les territoires annexés s’émancipent dès 1220. Dans les provinces occidentales apparaît la puissance thaïe, qui lance des attaques contre le Pays khmer proprement dit, tandis qu’à l’est le Champa qui reprend son indépendance sera dans les siècles qui suivent dévoré par le Vietnam : c’est ce dernier qui plus tard s’attaquera à son tour au Cambodge ainsi pris en tenaille. Le pays affaibli et en proie à des dissensions internes se trouve saisi dans les bouleversements que provoque en Asie la mainmise des Mongols sur l’empire de Chine. En 1268 le Dai Viet sollicite l’appui mongol contre le Cambodge et le Champa, et à la suite de l’invasion de ce dernier par les Mongols et d’une incursion mongole au Cambodge (1283), ce dernier juge plus politique de payer tribut à Kubilai (1285), ce qui finalement entraînera en 1296 la venue d’une ambassade à laquelle on doit le magnifique texte dans lequel Zhou Daguan décrit longuement le pays et sa capitale : de la seconde il dira que « [ses] monuments ont motivé cette louange du “Cambodge riche et noble” que les marchands d’outre-mer ont toujours répétée ».


    En 1431, après plusieurs attaques et pillages par les Thaïs, la cour abandonne Angkor pour s’installer au Sud du Grand lac ; la capitale se déplacera à plusieurs reprises entre Phnom Penh (fondée en 1434), Lovek et Oudong (du début du XVIIe s. à 1866), sans oublier un bref retour à Angkor dans la seconde moitié du XVIe siècle, occasion pour les rois d’alors d’entreprendre des travaux de restauration à Angkor Vat. C’est peut-être au XVIe siècle aussi qu’il faut attribuer les travaux considérables qui, à Angkor, transformeront les temples montagnes du Baphuon et du Phnom Bakheng en gigantesques statues du Buddha, beaux témoignages de dévotion mais aussi des possibilités économiques qu’avait pu conserver la capitale déchue.
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